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AVEC LES DOUANIERS... 
•••nous avons fait une randonnée 
à la fois intéressante et instructive 
J'ai eu l'heure de faire une ran-ire» ainsi qu'un réseau de survell-

donner à la fois intéressante et lance serait rétablis pour empêcher 
instructive avec les douaniers pré-lia fraude de s: commettre 
posta à la garde de nos frontières I La Douane avait pris, dès lors, 
terrestres septentrionales. sa forme actuelle 

VERS LA FRONTIÈRE LES BARBELES 
Nous montons en voiture. Mais voici qu'un paysage plus 
Le Capitaine de Douanes, cice- sévère apparaît dans le cadre des 

rose, est un officier qui a. ma foi. portières. 
fort bonne allure, élégant.» cour- Des rideaux de fil de fer défen-
•tois. at refard incisif. [dent le sol que der soldats travail­

l a chauffeur conduit avec maës- lent de la pelle e' de la pioche 

les uatooioblllu'es que pour les pié­
tons. 

D'AUCUNS PENSENT... 
Nous discutons a présent à bâ­

tons rompus sur le rôle de doua­
niers. 

Nous évoquons la douane de Ja­
dis, nous parlons des chiens, de la 
pacotille, du porteur de ballot qui 
transporte parfois une charge de 
plus de 30 kilos sur les épaules, et 
des trucs Ingénieux des fraudeurs 

NOS CONTES 
W Le blessé 

faut absolument combattre cette de feu et la blessure. Etait-ce 
syncope qui devient inquiétante... balle perdue ?... Malgré mon épaule 
Elle s'y emploie de son mieux, ne I qui me faisait souffrir, je marchais 
songe ni à son repas, ni à son repos, un long moment, mais probante-

Ce ne fut que tard dans la nuit ment le froid et la langue eurent 
que le blessé commença à s'agiter... I raison de mes dernières forces. 
En remuant le bras droit, il poussa Si je parle assez correctement la 
un gémissement et ce gémissement I français, c'est que j'ai voulu mine-
lui fit ouvrir les yeux... Itruire en France, j'ai suivi certaine 

L'étonnement se lut sur sa fi-1 cours universitaires. La France est 
gure... Il voit autour de lui une un pays très sympathique et je sens 
chambre inconnue aux meubles bien qu'elle le sera davantage pour 

mol. car jamais je n'oublierai vos 

Miss Annette OST, championne du monde d'art capillaire, a 
inventé une coiffure de gue rre qu'elle nomme « COIFFURE 
ECONOMIE». Cette ondulation permanente permet trois façons 
différentes de se peigner sans que les boucles en souffrent. La 
coiffure de utile, celle du soir et celle du service auxiliaire. Voici 
Miss OST au travail. (Photo Safara - 51.821). 

PHÉNOMÈNE DE LA NATURE 

Un poste est là, avec se3 barrières de défense, qui gardent solidement la route.» 
(Photo Safara - 8.357). 

tria, son regard inquisiteur et mo-i Ce sont des tranchées anti-char, 
bile révèlent un douanier averti, des tourelles blindées... Et puis... 

D'ailleurs, le Chef et le subor-ides barbelés, encore des barbelés... 
donné ont d'excellentes affaires a Des cultivateurs travaillent tran-
leur actif. quillement dans un champ. 

Lé paysage se déroule tranquille) pes maisons a u x c o u l e u r s ,jves 
a nos yeux. ! disent que nous approchons de la 

Nous traversons des villages, une frontière, 
petite ville ancienne. Les habitants: 
vaquent à de pacifiques travaux,1 HALTE A LA DOUANE ! . . . 
n'étaient les soldats qui circulent | ^ e f f e t n o u s avivons à la fron-

croirait en temps de paix 
Une Jeune fille grimpée sur une 

chaise accroche des rideaux ri­
deaux aux fenêtres dune maison­
nette, aidée par un soldat empressé. 

Voici une ferme et sa basse-cour. 
Des enfants Jouent avec un 

chien sur le pas d'une porte 

UN PEU D'HISTOIRE 
Nous allumons une cigarette. 
Le capitaine devient plus loquace. 

11 aime son métier qu'il connait 
parfaitement. 

Cet officier qui est aussi un éru-
dit. entreprend l'historique de la 
Douane. 

tière qui, en cet endroit, a des con­
tours vraiment capricieux. 

Au détour d'un chemin encaissé 
un poste de douane est là avec ses 
barrières de défense qui gardent 
solidement la route. 

Un douanier vigilant s'approche 
bientôt et inspecte la voiture d'un 
œil inquisiteur. 

Mais il a reconnu son Chef, rec­
tifie la position et livre le passage 
à la voiture. 

C'est alors que nous suivons un 
réseau inextricable, un véritable la­
byrinthe de chemins et sentiers qui 
sillonnent la frontière mais qui 
tous aboutissent à un poste de 

c La Douane, dit-il. remonte à|douane. 
une origine très ancienne Les 
droits en étaient appliqués à Athè­
nes, à Rome ils se nommaient Pre­
toria. En France, vers 500. ils s'ap­
pelaient Tonlieu. Plus tard avec 

« Entre les postes, me dit le capi­
taine, il y a des patrouilles qui in­
tensifient la surveillance. » 

A souhait, apparaît à l'horizon. 

bientôt nous barrent le 
CHARLES V. ils 'urent incorporés ! une patrouille de douaniers et sol-
à la Ferme Générale, rouage ad-
mlnistratifm, charge de percevoir 
les impôts. HENRI III. SULLY, 
MAZARIN et COLBERT s'y inté­
ressèrent activement. 

s La Douane a-t-elle toujours 
été ce qu'elle est à présent ? dis-
Je au Capitaine. » 

c Nullement, me répond-t-il. 
Avant la Révolution les Douanes 
Intérieures paralysaient l'essor du 
Commerce et de l'Industrie. Ce 
n'est qu'en 1790 et 1791 qu'il fut 
décrété que les Droits seraient per­
çus à l'entrée et à la sortie du ter­
ritoire et que des bureaux frontiè-

dats qui, 
chemin. 

Reconnaissance, saluts. quelques 
mots aimables du Chef à ses hom­
mes et la route est libre. 

Nous continuons notre randon­
née, partout au détour des chemins, 
ce ne sont que postes de douane? 
et patrouilles heureusement placés. 

Décidément, nons frontières ter­
restres sont bien gardées 

Les douaniers sont méfiants à 
juste titre et ne se laissent pas 
facilement berner. Il faut montrer 
patte blanche pour circuler et avoir 
des papiers en règle, aussi bien pour 

éventes par la perspicacité des 
douaniers. 

aujourd'hui, l'auto est le moyen 
de locomotion du fraudeur profes­
sionnel qui travaille en association. 
Mais une ombre passe sur le visage 
du Capitaine : 

c D'aucuns pensent, dit-il, que le 
rôle du douanier consiste surtout 
dans une fouille vexatoire des gens 
à la frontière. Il n'en est rien. 

Le douanier a un. rôle très utile 
dans l'économie nationale, encore 
qu'obscur et Ingrat. Il passe bien 
souvent ses nuits à la belle étoile 
en butte aux Intempéries et au 
danger. Notre profession exige des 
qualités professionnelles certaines 
qui ne sont pas exigées d'autres 
catégories de travailleurs. 

D'ailleurs, le douanier gagne peu, 
vit modestement, et la petite re­
traite à laquelle il cor-tribue lar­
gement avec les reterues sur sa 
solde, 11 l'a bien m-M'.ét 

LA BERCEUSE AUX ÉTOILES 
La visite du cordon douanier, au 

delà des lignes de défense est ter­
minée et révèle que le rôle de la 
Douane, qui dépiste les fraudeurs 
et les Indésirables, est d'une grande 
utilité en temps de guerre dans son 
rôle de gardienne vigilante de nos1 

frontières. 
A présent nous retraversons les, 

villages qui s'estompent dans lai 
nuit naissante, cependant que dans 
le ciel des étoiles commencent à 
fleurir. 

La conversation, un Instant, s'est 
alanguie. 

Et voici qu'en nous éloignant des 
frontières, je crois entendre chan­
ter dans ma mémoire, cette ber­
ceuse populaire de mon adoles­
cence : 
Et vous les guetteurs du soir 
Soldats, douaniers et garde-côtes 
Qui. sans crainte et sans espoir. 
Veillez sur les mauvais hôtes... 

La neige tombait depuis plusieurs 
jours... Ce manteau blanc, sur la 
campagne et un peu plus loin, sur 
les montagnes était impression­
nant.» Un vent assez vif agitait les 
pins et de leurs aiguilles des flo­
cons blancs se détachaient, pour 
se mêler à ceux du ciel et choir sur 
la terre... 

Tout était calme dans ce village, 
situé à quelques kilomètres de la 
frontière suisse, au pied des monts 
du Jura. 

Mais voici que le calme se trouva, 
tout à coup, rompu par l'aboiement 
lugubre d'un chien... 

Ce chien vivait là, tout près, dans 
une villa, montée sur perron, et 
séparée de la route par au Jardin 
d'agrément, clôturé d'une grille 
tout autour. 

, L'aboiement étant de plus en 
plus sinistre, la porte de la villa 

I s'ouvrit et le chien, d'un bond fut 
dehors, aussitôt suivi par une sil­
houette élancée, couverte d'un épais 
manteau et ayant en main une 
lanterne, pour mieux s'orienter 
sous le crépuscule, déjà tombé. 

Le chien. u;i teire-neuve, s'était 
tu et gambadait près de sa mal­
tresse, car la faible clarté de la 
lanterne mettait, une lueur vague 
sur la silhouette entrevue, qui était 
celle d'une jeune femme. 

— Voyons. Dick, dit-elle, en ca­
ressant l'animal, qu'arrlve-t-11 ? 
guide... guide... 

Dick leva son museau vers la voix 
amicale et une fois le portail fran­
chi, il partit presque en ligne droite. 

La jeune femme avait peine à le 
suivre, ses pieds en'onçiier.t dans 
la neige jusqu'aux chevilles. 

Mais que lui importait... Ne lui 
fallait-il pas suivre le fidèle com­
pagnon. 

Enfin ce dernier s'arre'a devant 
un amas Informe qui faisait tache 
sur la netteté de cette nappe im­
maculée. 

La jeune fem.Tie projeta le halo 
de sa lanterne, là, eu le chien flai­
rait en reprenant son aboiement. 

— Silence, Dick. impose-t-elle... 
Elle souleva un corps qui sem­

blait rigide : c'était un soldat saisi, 
sans doute, par le froid... 

Elle écarta les vêtements et sa 
main se faufila vers le cœur. 

Il vit, dit-elle, presqu'à mi-
voix. 

Mais en écartant un peu la va­
reuse, vers le bras droit, un liquide 
coula sur sa main. 

Mon Dieu ! cet homme est 
blessé... C'est du sang qui s'échappe 
de son épaule. 

Tant bien que mal, avec l'aide du 
chien qui tirait l'un des pans de sa 
capote, elle réussit à traîner l'in­
connu jusqu'à sa demeure. 

Il était impossible de gravir l'es­
calier avec ce blessé, peu commode 
pour le transport d'un corps ina­
nimé. 

Le mieux était de l'installer, tout 
d'abord, sur la banquette du vesti­
bule, afin d'examiner la blessure, 
et ensuite, après les premiers soins, 
le coucher dans sa chambre, à elle 
dont la porte s'ouvrait tout près. 

Avec une dextérité, qu'on aurait 
pu qualifier de professionnelle, la 
jeune femme déshabilla le soldat et 
examina la blessure 

La balle avait pénétré de quel­
ques centimètres dans l'épaule et 
était tombée, sans doute, dans la 
neige lorsque l'homme s'était af­
faissé. 

Ce n'était pas une grave blessure, 
cependant le sang coulait toujours 
de la plaie il fallait, sans tarder 
arrêter l'hémorragie. 

Cette jeune femme avait fait de 
sérieuses études médicales 

Elle avait des diplômes. 
Avant son mariage avec Bernard 

Deshayes, elle était établie herbo­
riste à Paris. Les plantes la passion­
naient, elle étudiait, sans arrêt 

mains, comme si elle priait et des 
larmes glissent sur ses Joues... 

Cest qu'il est parti, son cher Ber­
nard. 11 est en ligne depuis le dé­
but de la guerre... 

Bien vite, elle refoule sa douleur 
et s'active près du blessé : il lui 

— Je suis, dit-il. un Autrichien, 
au service de l'Allemagne. _£•»•** 
une mission spéciale à remplir. 
Cette mission. Je l'avais remplie & 
Je m'en retournai, après _ maints 
détours, pour gagner la fronUcrfe 
suisse. Je ne m'explique pas la coup 

modernes... Il essaie de se soulever, 
mais un second gémissement le fait 
retomber sur ses oreillers. 

Blanche vint près de lui. 
— Ne bougez pas. lui dit-elle dou­

cement, restez Immobile, votre 
santé en dépend. 

Elle a prononcé ces mots en fran­
çais, mais comprend-il ? 

Après un silence, il murmura fai-

bontés et vos soins. 
— Je n'ai fait que mon devoir. 

Monsieur. 
— Maintenant que je suis pres­

que guéri, vous pourriez me con­
duire aux autorités françaises.-
Vous en avez le droit. 

— Ce n'est pas dans ce but que 
je vous ai sauvé la vie. Lorsque 

•— La jeune femme projeta le halo de sa lanterne, 
là, où le chien flairait.» 

blement dans la même langue, avec 
un léger accent. 

Où suis-je ?... 
Vous êtes en France, dans le 

Jura. 
— En France ? s'effrale-t-U. 

vous serez assez fort pour franchir 
le seuil de ma demeure, vous iras 
où bon vous semblera. 

— Je ne mérite pas cette liberté-. 
Il était très ému et baissait les 

yeux pour cacher le trouble qui Oui. Je^vous^al ramassé dans soulevait sa poitrine. 
Il quitta la table, s'approcha de 

Blanche et lui 
la neige, vers la fin du jour. Vous 
gisiez inanimé et vous étiez blessé. 
Vous êtes chez Madame Blanche 
Deshayes. 

— Et qui me soigne f 
— Mais... moi... 
— Vous ?... Et pourquoi me soi-

gnez-vous. Je suis un étranger... un 
ennemi, vous l'avez bien vu... Vous 
auriez dû me laisser mourir. 

— Ce n'est pas dans les habitu-
dee d'une Française. Nous secou­
rons qui souffre, quel solMl... Pour­
quoi laisser mourir son semblable 
si. par des efforts, on peut le sau­
ver. 

— Je sais que l'humanité est la 
principale qualité du Français... 
Mais, nous sommes en guerre. 

— Ce n'est pas une raison pour 
vous abandonner... Vous avez, vous 
aussi, un foyer... une femme qui 
vous pleure... des enfants qui vous 
attendent, qui prient, pour vous, 
chaque soir. Notre souffrance, à 
nous, n'est pas personnelle, nous 
la comparons avec celle de tous 
ceux qui luttent, fussent-ils nos 
ennemis. Je crois vous avoir sauvé. 

Ce lapin, avec une corne sur le sommet de la tête, a été capturé 
dans l'île de Widby, au large de l a côte au nord de Washington. 

(Photo NYT. — 54.901). 

Marc CHOQUET. 

UN GRAND EXERCICE 
DE DÉFENSE PASSIVE 

L'autre Jour, deux villes du sud 
de l'Angleterre donnèrent l'alerte, 
bien qu'il n'v eût aucun avion en 
rue. Aussitôt 1500 membres des 
services de la Défense Passive se 
mirent en branle devant 1 500 au­
tres témoins et sous l'œil critique 
de Sir John Andenson. ministre de 
la Sécurité intérieure, assisté d'un 
état-major de techniciens. Les ser­
vices engaees dans cette grande ré­
pétition comprenaient des brigades 
de pompiers, du personnel d'ambu­
lance, des équipes de démolition et 
de dégagement, des gardiens de po-
lice et des ambulances automobiles. 
Us eurent à s'occuper de 4 000 bles­

sés supposés qu'on étendit sur des 
brancards pour les transporter aux 
hôpitaux. Huit chirurgiens émi-
nents assistèrent aux soins oui leur 
furent donnés. 

C'est le plus vaste exercice de 
défense passive qui ait Jamais eu 
lieu en Angleterre. 

HOMMAGE 
A L'ARMÉE FRANÇAISE 

Un groupe de Journalistes anglais 
réuni au Ministère Britannique de 
l'Information écoutait l'autre Jour 
avec grand intérêt un membre de 
la mission militaire française, leur 
parler de l'Armée et des conditions 

de vie dans les forteresses de la 
Ligne Maginot. Cet officier leur 
dépeignit l'Armée française non 
seulement comme une école incom­
parable où se forment les grands 
chefs, mais aussi comme une ins­
titution où tous les citoyens s'ins­
truisent des principes essentiels de 
ladémocratie : la fusion des clas­
ses dans la communauté du ser­
vice, l'égalité des chances pour 
tous, l'avancement proportionnel 
au mérite. Pour conclure, l'orateur 
fit allusion aux menées de la pro­
pagande allemande en France et 
exprima la ferme conviction que 
l'étroite entente établie entre la 
France et la Grande-Bretagne 
déjouerait toutes les tentatives de 
dissension qui ont été jusqu'à pré­
sent la seule forme de l'offensive 
allemande sur le front occidental. 

On l'a affecté dans un bataillon de Sénégalais parce qu'il 
avait des idées noires ? 

— Oui Médème, et vous me croirez 
nant il voit tout en rose... 

si vous voulez, mainte-

aussi j'en suis très fière. Cepen-
, * £ ' « r e m e d j i S •H^SLJÏÏÎÏSÎ dant vous n'êtes pas en état de 
| inguérissables et les demandant | m e q u i t t e r . . . Votre blessure deman-
'surtout aux plantes, disant qu'elles™ JJne huitaine de joure dimmo-
? ^ t S , m l e U X Q U e d e S médlCa"lbilité. Quant à votre faiblesse, J'en 

mi . cîïïSV TJ»™0,.H r w h o v o s l " 6 ^ " 1 " facilement à bout... Lais-
Elle suivit Bernard Deshayes | s e z_m o i v o u s soigne,.... jouissez du 

dans la villa qu'il habitait avec ses _ u ' t •""* {~ K
 t o u lVentez Das 

grands-parents. Ce changement de ™P°» é
e

tes fei en sé^uSé 
résidence ne l'incommoda point. v o u s ec™ l c l e n sécurité, 
bien au contraire : elle se promit — Madame, permettez-moi de 
d'herboriser plus à son aise, dansIvous dire, s'exclame-t-il, en s'ani 
les campagnes et dans les monts. 
Il faut dire aussi qu'elle aimait son 
mari et l'aurait, volontiers, suivi 
au bout du monde. 

Elle s'était ménagé, près de la 
cuisine, une pièce assez vaste, 
qu'elle appelait son laboratoire. 

De très loin, avant la mobilisa­
tion, on venait consulter Blanche 
Deshayes, plus communément ap­
pelée Madame Blanche. Ses con­
seils étaient écoutés et suivis à la 
lettre. Et bien des malades avaient 
été émerveillés du résultat de ses 
soins qui menait, bien souvent, à la 
guérison. 

En ce soir d'hiver, où ce blessé 
glt chez elle, elle a constaté que 
cet homme n'était ni un soldat 
français, ni un allié... Un allemand, 
sans nul doute. 

Cette constatation ne l'arrête pas 
dans son geste charitable... il est là. 
malheureux, lamentable... peut-elle 
l'abandonner ? 

Dans son laboratoire, elle a pré­
paré le nécessire et les premiers 
soins sont vite donnés. 

Cette syncope prolongée est due 
à la faiblesse, causée par une gran­
de perte de sang. 

Aussitôt la ligature faite, l'épaule 
enveloppée de bandes. Blanche est 
entrée dans sa chambre. En hâte. 
elle bassine le lit pour qu'il soit 
douillettement chaud... et avec des 
précautions infinies, elle roule la 
banquette où gît l'inconnu vers le 
lit et réussit à le glisser dans les 
draps. 

Brisée par un effort si grand, la 
Jeune femme s'affale sur un siège, 
à sa portée et contemple son ma­
lade : c'est un homme jeune, trente 
ans. au plus, à la physionomie sym­
pathique. 

Au mur, en face du lit. le portait 
de Bernard, en tenue militaire, 
attire ses yeux... Elle Joint les 

mant. que votre âme est aussi 
blanche, aussi pure que le prénom 
que vous portez !... Blanche 
quel Joli nom et si bien adapté à 
vous-même... 

— Je vous en prie, soyez calme 
Vous avez de la fièvre, il me faut 
la combattre. 

Il lui tendit sa main libre et serra 
la main de la Jeune femme. 

Pourtant, une inquiétude lui fit 
demander 

— Mes vêtements. Madame, où 
sont-ils ? 

— Je vais vous les apporter. 
Croyez bien que je n'ai pas été in­
discrète. 

— Madame, j'ai toute confiance 
Elle lui apporta ses vêtements et 

il palpa la poche intérieure 
gilet de laine et fut rassuré. Blan­
che les posa sur une chaise, à por­
tée de sa main valide. 

Pendant huit jours, la Jeune 
femme lui donna les soins les plus 
dévoués 

Que de fois, durant ses nuits fié­
vreuses, où le délire parfois l'abat­
tait, vit-il un doux regard penché 
sur lui et une inquiétude dans des 
grands yeux noirs... 

Son cœur se serrait... Se pouvait-

tendit ses deux 
mains. 

Blanche mit ses mains dans les 
mains tendues, sans l'ombre d'une 
hésitation... Une sérénité semblait 
la transfigurer... 

Enfin, il décida : 
— Madame Blanche, Je partirai 

demain soir, dès la nuit tombée. 
— Mais vous n'êtes pas valida I 

à peine tenez-vous sur vos jambes. 
Votre faiblesse est trop grande, 11 
faut patienter quelques jours. 

— Qu'importe si je suis faible, 
fit-il nonchalamment. 

Un grand combat se livrait an 
lui, ses traits en étaient crispés et 
—s mains tremblaient . 

— Je vous en prie, écoutez ma 
sagesse, dit encore gentiment Blan­
che. 

— O ange de douceur I Je la 
pourrais, mais je ne le veux pas !_ 

Dans la nuit qui suivit cette dé­
cision. Blanche qui ne dormait tou­
jours que d'un œil, sur le divan du 
cabinet de toilette, où elle avait 
coutume de .reposer, fut réveillée 
par un bruit insolite. 

Elle se leva, passa en hâte son 
peignoir douillet, enfila ses sandales 
et furtivement vint dans la cham­
bre offerte à l'Autrichien. Le lit 
n'était pas défait. Elle eut comme 
un peut choc au ,.ceur_ Etait-il 
parti sans dire adieu ? 

Mais près de la por.e de la salle 
à manger, à demi entrouverte, la 
lumière électrique „ui révéla uns 
présence. 

Elle risqua un regard et ce qu'elle 
vit la cloua sur place... Près de la 
grande cheminée où des bûches 
se consumaient, le soldat étranger 
retirait de la poche intérieure de 
son vêtement des documents, qujl 
regardait l'un après l'autre et Jetait 
aussitôt dans le foyer qui les con­
sumait. 

Blanche avait compris : cet hom­
me avait rempli une mission et ses 
documents qu'il avait en sa posses­
sion ne pouvaient qu'atteindre la 
France et ses alliés... et ces 
maintenant, n'étaient plus 
cendre... 

Il passa la main sur ton front 
après ce geste désespéré... Et, en se 
retournant, il vit Blanche, pâle et 
défaillante... Il vint à elle : 

— Il le fallait, dit-il, c'est mieux 
ainsi... 

La jeune femme lui tendit la 
main et cette fois, il osa la porter 
à ses lèvres, et comme un dévot la 
baisa longuement... 

Le lendemain soir, au crépuscule, 
après des adieux touchants. 11 par­
tit, quittant ce coin de la Francs, 
cette demeure où il avait coulé des 
jours si doux, malgré sa souffrance 

il que sur terre, il exista des fem- et son inquiétude 
m ^ v e t \ , n ° m e ^ ^ b i i n n i ; ? ~ - „ K ? ï Blanche l'accompagna Jusqu'à la 
™* ff ^ " „ m ° n b 0 n d q U 1 n e n v a l a U grille qu'elle entr'ouvrit... Après un 
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Soudain, au lointain, elle perçut 
comme une chute... ensuite, un cri 
lugubre, un vrai cri d'agonie que 
l'écho semblait traîner à plaisir... 
Troublée, jusqu'au plus profond 
d'elle-même. Blanche Deshayes, dé­
votement se signa... 

Jean SCAVERT. , 

Après des alternatives de mieux 
et de plus mal. la blessure se cica­
trisa et le bras reprit sa souplesse. 

La faiblesse persistant. Blanche 
obligea le malade à quelques jours 
de convalescence. Et un jour vint 
où l'inconnu se confia : 

— Mais M. le Président n'aimait pas la 
plaisanterie, quand elle le visait ou l'at­
taquait à bout portant. 

Aussi, répondit-il d'un ton pincé : 
«— La Bouzule. vous êtes cynique. Je 

ne comprends pas que vous ayez le cou­
rage de plaisanter sur pareil sujet 

— Je ne plaisanterais pas. repondit 
la vieux Juge, si vos accusés étaient con­
damnés 

Mouzon crut devoir intervenir -
— D ne s'agit pas des accusés, afflr-

ma-t-11, mais de nous Si vous croyez 
que nous recevrons des félicitations de 
la Chancellerie, vous vous trompez. 

Le Président, toujours grincheux, se 
tourna vers Mouzon. et lui désignant 
La Bouzule : 

— B s'en moque pas mal. lui. que le 
tribunal de Mauléon soit mal noté à 
Paria 

— Vous l'avez dit. répondit ironique­
ment La Bouzule, Je m'en moque mol I 
Js n'ai plus rien à attendre. Je vais 
astoir soixante-dix ans la semaine pro-
efaaine et Je suis mis à la retraite d'of­
fice. Plus rien à espérer : j'ai le droit 
de juger selon ma conscience... 

Et. esquissant un pas de gavroche il 
•Jouta plaisamment : 

— J* suis d' la classe ! Ohé ! Ohe I 
tm ^"*fl" teous pour un magistrat I 

soupira Bunerat très choqué. 
— Ne vous fâchez pas. poursuivit 

l'incorrigible La Bouzule. Je ne dis plus 
rien... J'aperçois là-bas € l'Annuaire ». 
je vais chercher pour vous des vacances 
prochaines 

Et sautillant, guilleret, rajeuni, ou­
blieux de sa médiocrité, satisfait de l'in­
dépendance chèrement conquise, H qult. 
ta ses collègues pour aller s'asseoir à 
''autre bout du salon 

Vagret, désemparé, ne- tarda pas à 
i* suivre Chaque mot de Bunerat ou 
de Mouzon lui brisait l'âme 

Lui qui se croyait si près du but l... 
Encore reculé, et Indéfiniment, cette 
lois, l'avancement promis... La robe 
rouge finirait par être la proie des vers 

En le voyant s'éloigner, Bunerat sou­
rit. : * 

— Un homme à la mer. dit-il à Mou­
zon 

— Cest de la guigne, véritablement, 
fit ce dernier d'un ton hypocrite et dou­
cereux 

— Lé fait est qu'il n'a pas de chance 
en ce moment, ce malheureux Vagret 
C'est un véritable guignard. en effet 

— Est-il vrai qu'on ait sérieusement 
pense à lui. lorsqu'il v a au tribunal de 
Mauléon un homme autrement désigné 
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délicieusement Bunerat qui répondit 
avec une fausse modestie : 

— Je ne vols pas... Oe qui voulez-vous 
parler ? 

— De vous-même, mon cher Prêsl-
aent 

— Il a été, en effet, question d- mol 
au ministère confessa Bunerat en se 
rengorgeant. 

Mouzon brandit l'encensoir de plus 
belle. 

— Lorsque vous présiderez les assises 
dit-il. les débats seront autrement Inté­
ressants que ceux de tantôt.. 

— Comment pouves-vous reretendre 
cela, mon cher Mouzon ? 

— C'est que Je vous al vu présider 
l'audience correctionnelle... Oh 1 tor-
aant I désopilant 1» 
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— Qu'este qui vous a fait tant rire? 
— C'est votre mot... vous savez, votre 

mot si caustique... 
Bunerat jubilait. Mais 11 feignit de 

ne pas se souvenir 
— Je ne me rappelle plus... 
— Voyons, ce mot si drôle.. 

, — Lequel I J'ai eu un mot drôle ?.-. 
M ne me rappelle pas... 

— Un ? dix, vingt L. Vous étiez en 
verve, ce Jour-là... En a-t-n fait une fi­
gure, le prévenu vous savez bien, celui 
qui était si mal vêtu . qui s'appelait Ro­
binet 

— Ah I oui. quand Je lui ai dit : c Ro­
binet ouvrez celui des aveux » 

Mouzon éclata de rire 
— C'est ça. c'est ça I .. Et le témoin-

a décharge, cet imbécile l... L'avez-vous 
assez déconcerté ? Il n'a pas pu finir. 

tellement on a ri, lorsque vous lui avez 
dit : « Si vous voulez diriger les débats 
a ma place, dites-le... Voulez-vous ma 
place ? > 

Pour le coup, le Président but du lait. 
Son visage s'épanouit... Il se disposait 
à répliquer, en racontant d'autres traits 
d'esprit... 

Mais 11 se rembrunit soudain, le do­
mestique venait d'annoncer M. Gabriel 
Ardeuil. 

IX 
Un silence glacial se fit à l'entrée du 

jeune magistrat. Les conversations ces­
sèrent comme par enchantement Tout 
•"• monde se retourna, dévisagea le nou­
vel arrivant, mais personne ne fit un 
pas vers lui. 

— Voilà le cœur d'artichaut, murmu­

ra Mouzon à l'oreille du Président. 
— Oui. la petite sensitive ! 
En présence de cet accueil réfrigé­

rant. Ardeuil cessa de sourire. 
Il alla droit à Vagret. 
Ce dernier, lugubre, lui serra la main 

avec un regard de paternel reproche. 
— Nous parlions Justement de vous, 

1! y a un instant, monsieur Ardeuil, dlt-
0 . 

— De mol ? 
— Oui.. il parait que vous avez de­

mandé tout à l'heure des circonstances 
atténuantes en faveur de l'accuse... 

— Parfaitement, répondit Ardeuil 
avec une belle et juvénile franchise. 

— Le gaillard ne les méritait pas. lit 
Mouzon S 

— Si je les ai demandées, c'est que 
ma conscience m'ordonnait d'agir ainsi. 
I' y avait trop de points obscurs dans 
cette affaire. 

Mouzon prit un air rogue. contre son 
habitude 

— Permettez-moi. Jeune homme, de 
vous rappeler que c'est mol qui ai fait 
l'instruction de cette affaire... 

— Cela ne prouve rien, riposta aigre­
ment Ardeuil 

— Du moment que vous le prenez sur 
ce ton... 

— Oui. monsieur-. Et je suis heureux 

de pouvoir vous dire, puisque vous m'es 
fournissez l'occasion, que Je ne goûts 
guère votre façon d'apprécier asa cou-
cuite Je ne suis pas, moi. une victime 
à juger, sachez-le bien... C'est peut-être 
enfantin, cela vous fait sourire /... T a » 
mieux. Je serais désolé de votre appr* 
bation... Moi, j'ai un cœur et une âme? 
Pour l'instant cela me suffit... Je vtrn'A 
A me souvenir dans quelques années i»aa 
1e suis un fonctionnaire 1 

— Monsieur ce langage est dépitai 
fit Bunerat.. vous oubliez devant qift 
vous le tenez. 

Mais Ardeuil reprit sur le même to)j> 
indigné : 

— Vous ne voyez, vous, qu'un 
mum de Jours de prison à obtenir des 
jurés.. H vous faut tel chiffre l_. Peu 
vous Importent les révoltes de la cons­
cience pourvu que vous l'obtéBtet I.-
Moi. Dieu merci 1 je ne raisonne ni né 
calcule de la sorte... J'obéis encore à ds 
légitimes scrupules... Saves-vous pouf-
quoi. dans cette affaire d empoisonne­
ment j'ai demandé moi-même les cir­
constances atténuantes en faveur 4e 
l'accusé ?... C'est qu'il n'y avait mie des 
présomptions contre lui... Pas fombrt 
d'une preuve I 

(A sutore/. -


